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1.Littérature médiévale. Chanson de geste:”Chanson de Roland”. Roman courtois: “ Tristan et Iseut”.

2.Réalisme dans les oeuvres de  Flaubert. Faites l’analyse d’un extrait de l’oeuvre “Education sentimentale».
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________________ /Логинова Е.В./
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Приложение к билету №1

1. Сhanson de Roland

(autour de 1150)

Olivier dit “Que de païens j’ai vus!

Jamais nul homme en terre n’en vit plus.

Ils sont bien là cent mille avec écus,

Heaumes lacés, de blancs hauberts vêtus,

Lances en l’air et bruns épieux luisants.

Vous connaîtrez combat sans précédent.

Seigneurs Français, Dieu vous donne vertu!

Tenez au champ, pour n’être pas vaincus!”

Français s’écrient: “Malheur à qui fuira!

S’il faut mourir, nul ne vous manquera!”

Olivier dit: “Les païens sont bien forts,

Et nos Français bien peu pour cet effort.

Ami Roland, sonnez  de votre cor!

Charle entendra, ramènera l’armée.”

Roland répond: “Je ne serais qu’un fou.

En douce France adieu ma renommée!

Non! Durendal frappera de grands coups;

Sanglant sera son fer jusques à l’or.

Pour leur malheur païens viennent aux ports:

Je vous le dis, tous sont jugés à mort.

- Ami Roland, sonnez de l’olifant!

Charle entendra, ramènera l’armée.

Barons et roi viendront, nous secourant.

- Au seigneur Dieu ne plaise, dit Roland,

Que mes parents pour moi se voient blâmés,

Et que la honte en vienne à douce France!

Non! Durendal frappera d’importance,

Ma bonne épée, que j’ai ceinte au côté;

Vous en verrez le fer ensanglanté.

Pour leur malheur païens sont assemblés:

Je vous le dis, tous sont à mort livrés.

- Ami Roland, sonnez votre olifant!

Charle entendra, qui est aux ports passant.

Je garantis que reviendront les Francs.

- Ne plaise à Dieu, répond le preux Roland.

Qu’il soit redit par nul homme vivant

Que pour païens on m’ait ouï cornant!

Nul n’en fera reproche à mes parents.

Quand je serai dans la bataille, alors

Je frapperai mille coups et sept cents;

2. Tristan et Iseult

Marc juché dans le grand pin

Du haut de l’arbre, Marc vit Tristan franchir la palissade et sauter dans le verger: il vint droit à la fontaine et y jeta des copeaux, gravés de lettres, qui ne tardèrent pas à courir, légers, dans le canal à travers le jardin et vers la chambre des femmes. Mais Tristan, en se penchant sur le bassin de marbre pour en jeter d’autres, vit soudain, à la clarté de la lune, le visage de son oncle qui se reflétait, encadré par le feuillage, dans le miroir d’eau tranquille. En y regardant de plus près, il distingua aussi, parmi les branches, l’arc, déjà garni d’une flèche, que le roi  tenait dans sa main. Ah! S’il avait pu arrêter les copeaux dans leur fuite! Mais non, dans la chambre des femmes, Iseult épie leur venue et va bientôt les voir passer au fil de l’eau. Voilà qu’elle franchit la porte de sa chambre et vient dans le verger, agile et cependant prudente, observant de côté et d’autre pour voir si elle n’était pas épiée. Or, Tristan, ce soir-là, ne vient pas à sa rencontre comme les autres nuits; il ne la regarde même pas, mais il reste immobile, les yeux tournés vers l’eau du bassin, comme pour lui faire comprendre qu’il y a là quelque chose d’insolite. Cette attitude étrange ne laisse pas de surprendre Iseult, elle tourne elle aussi ses regards vers la surface de l’eau et n’a pas de peine à y découvrir à son tour le reflet du visage inquiet et tourmenté de son époux. Elle s’avise alors d’une ruse bien féminine, car elle se garde de lever ses yeux cers les branches de l’arbre et , afin de tirer Tristan d’embarras, s’arrange pour parler la première: “Sire Tristan, quelle folie vous prend de me mander à pareille heure? Par Celui qui fit le ciel et la terre, ne m’appelez plus, ni de jour, ni de nuit, car, cette fois-là, je ne viendrais point. Vous le savez bien pourtant: le roi s’imagine que je vous aime de fol amour. Les barons félons font accroire que vous, qui êtes le rempart  de son honneur, vous le bafouez sans vergogne. En vérité, je préférerais être brûlée vive et que ma cendre fût dispersée au vent plutôt que d’aimer un autre homme que mon seigneur. Non, Tristan, ne me mandez plus sous aucun prétexte: je n’oserais ni ne pourrais venir; si le roi apprenait notre entrevue de cette nuit, il me donnerait la mort, écartelée à quatre chevaux. Certes, vous m’êtes cher parce que vous êtes son neveu. J’ai appris de ma mère qu’il me faudrait aimer les partents de mon époux: j’observe ce précepte. Et je pense qu’une femme n’aimerait pas vraiment son seigneur si elle n’aimait également ses parents et ses proches alliés. Mais je m’en vais, car je m’attarde trop!”

3. L’éducation sentimentale. G.Flaubert
Ce fut comme une apparition:
Elle était assise, au milieu du banc, toute seule; ou du moins il ne distingua personne, dans l’éblouissement que lui envoyèrent ses yeux. En même temps qu’il passait, elle leva la tête; il fléchit involontairement les épaules; et, quand il se fut mis plus loin, du même côté, il la regarda.

Elle avait un large chapeau de paille, avec des rubans roses qui palpitaient au vent derrière elle. Ses bandeaux noirs, contournant la pointe de ses grands sourcils, descendaient très bas et semblaient presser amoureusement l’ovale de sa figure. Sa robe de mousseline claire, tachetée de petits pois, se répendait à plis nombreux. Elle était en train de broder quelque chose; et son nez droit, son menton, toute sa personne se découpait sur le fond de l’air bleu.
Comme elle gardait la même attitude, il fit plusieurs tours de droite et de gauche pour dissimuler sa manoeuvre; puis il se planta tout près de son ombrelle, posée contre le banc, et il affectait d’observer une chaloupe sur la rivière.

Jamais il n’avait vu cette splendeur de sa peau brune, la séduction de sa taille, ni cette finesse des doigts que la lumière traversait. Il considérait son panier à ouvrage avec ébahissement, comme une chose extraordinaire. Quels étaient son nom, sa demeure, sa vie, son passé? Il souhaitait connaître les meubles de sa chambre, toutes les robes qu’elle avait portées, les gens qu’elle fréquentait; …







Flaubert, Education sentimentale, 1869
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1. La Renaissance. L’humanisme de Rabelais: “Gargantua” et “Pantagruel”.
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Приложение к билету №2

1.Gantagruel. F. Rabelais
Rire ou pleurer?

Gargantua ne sais plus que faire ni penser: sa femme, Badebec, vient de mourir en lui donnant un fils, Pantagruel. Vaut-il mieux rire ou pleurer de cette situation?

“Pleurerais-je? disait-il. Oui, car pourquoi? Ma tant bonne femme est morte, qui était la plus ceci, la plus cela qui fût au monde. Jamais je ne la verrai, jamais je n’en recouvrerai un telle: ce m’est une perte inestimable. O mon Dieu! Que t’avais je fait pour ainsi me punir? Que n’envoyas tu la mort à moi premier qu’à elle? Car vivre sans elle ne m’est que languir. Ha! Badebec, ma mignonne, m’amie, mon petit con, ma tendrette, ma braguette, ma savate, ma pantoufle, jamais je ne te verrai. Ha! Pauvre Pantagruel, tu as perdu ta bonne mère, ta douce nourrice, ta dame très aimée”. …
Et, ce disant, pleurait comme une vache, mais tou soudain riait comme un veau, quand Pantagruel lui venait en mémoire. “Ho! Mon petit fils, disait-il, mon couillon, mon peton, que tu es joli! et tant je suis tenu à Dieu de ce qu’il m’a donné un si beau fils, tant joyeux, tant riant, tant joli. Ho! Ho! Ho! Que je suis aise! Buvons. Ho! Laissons toute mélancolie; apporte du meilleur, rince les verres, boute la nappe, chasse ces chiens, souffle ce feu, allume la chandelle, ferme cette porte, taille ces soupes, envoie ces pauvres, baille-leur ce qu’ils demandent, tiens ma robe que je me mette en pourpoint pour mieux festoyer les commères”.

Ma femme est morte, eh bien, par Dieu, je ne la ressusciterai pas par mes pleurs. Elle est bien; elle est en paradis pour le moins, si mieux n’est. Elle prie Dieu pour nous; elle est bien heureuse; elle ne soucie plus de nos misères et calamités. Autant nous en pend à l’oeil. Dieu gard’ le demeurant. Il me faut penser d’en trouver une autre.








Pantagruel, ch.3, 1532
2. Le père Goriot. H.de Balzac
A nous deux maintenant!
Le père Goriot s’est dépouillé de son bien pour le donner à ses deux filles. Rastignac est l’amant de l’une d’elle, mariée au baron de Nucingen. Provincial, sensible, il a l’âme pure, mais au spectacle des forces mauvaises qui dirigent la société, il en adopte la règle du jeu.
Au moment où le corps fut placé dans le corbillard, deux voitures armoriées, mais vides, celle du comte de Restaud et celle du baron de Nucingen, se présentèrent et suivirent le convoi jusqu’au Père-Lachaise. A six heures, le corps du père Goriot fut descendu dans sa fosse, autour de laquelle étaient les gens de ses filles, qui disparurent avec le clergé aussitôt que fut dite la courte prière due au bonhomme pour l’argent de l’étudiant. Quand les deux fossoyeurs eurent jeté quelques pelletées de terre sur la bière pour la cacher, ils se relevèrent, et l’un d’eux, s’adressant à Rastignac, lui demanda leur pourboire. Eugène fouilla dans sa poche et ne trouva rien, il fut forcé d’emprunter vingt sous à Christophe. Ce fait, si léger en lui-même, détermina chez Rastignac un accès d’horrible tristesse. Le jour tombait, un humide crépuscule agaçait les nerfs, il regarda la tombe et y ensevelit sa dernière larme de jeune homme, cette larme arrachée par les saintes émotions d’un coeur pur, une de ces larmes qui, de la terre où elles tombent, rejaillissent jusque dans les cieux. Il se croisa les bras, contempla les nuages, et, le voyant ainsi, Christophe le quitta.
Rastignac, resté seul, fit quelques pas vers le haut du cimetière et vit Paris tortueusement couché le long des deux rives de la Seine, où commençaient à briller les lumières. Ses yeux s’attachèrent presque avidement entre la colonne de la place Vendôme et le dôme des Invalides, là où vivait ce beau monde dans lequel il avait voulu pénétrer. Il lança sur  cette ruche bourdonnante un regard qui semblait par avance en pomper le miel, et dit ces mots grandioses: “A nous deux maintenant!”

Et pour premier acte de défi qu’il portait à la société, Rastignac alla dîner chez madame de Nucingen.




Le Père Goriot, fin du roman, 1835
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1. Les débuts du théâtre au 17 siècle. Pierre Corneille “Cid”.
2. Symbolisme. La modernité poétique. Verlaine, Rimbaud.
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Приложение к билету №3

1. Le Cid. P. Corneille

A moi, comte, deux mots …

Le roi a nommé Don Diègue, père de Rogrigue, gouverneur de son fils. Le comte Don Gormas, Père de Chimène, la bienaimée de Rodrigue, est jaloux. Il offense Don Diègue. Trop vieux pour se battre, ce dernier demande à son fils de le venger. Rodrigue provoque le comte en duel.

Don Rodrigue

A moi, comte, deux mots

Le comte

Parle.

Don Rodrigue

Ote-moi d’un doute. Connais-tu bien Don Diègue?

Le Comte

Oui.

Don Rogrigue

Parlons bas; écoute. Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu,

La vaillance et l’honneur de son temps?

Le Comte

Peut-être.

Don Rodrigue

Cette ardeur que dans les yeux je porte,

Sais-tu que c’est son sang? Le sais-tu?

Le Comte

Que m’importe?

Don Rodrigue

A quatre pas d’ici je te le fais savoir.

Le Comte

Jeune présomptueux

Don Rodrigue

Parle sans t’émouvoir.

Je suis jeune, il est vrai; mais aux âmes bien nées

La valeur n’attend point le nombre des années.

Le Comte

Te mesurer à moi! Qui t’a rendu si vain,

Toi qu’un n’a jamais vu les armes à la main!

Don Rodrigue

Mes pareils à deux fois  ne se font point connaître,

Et pour leurs coups d’essai veulent des coups de maître.

Le Comte

Sais-tu bien qui je suis?

Don Rodrigue

Oui; tout autre que moi

Au seul bruit de ton nom pourrait trembler d’effroi.

A qui venge son père il n’est rien d’impossible.

Ton bras est invaincu, mais non pas invincible.

Le Comte

Ne cherche point à faire un coup d’essai fatal,

Dispense ma valeur d’un combat inégal,

Trop peu d’honneur pour moi suivrait cette victoire,

A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire, …





Cid, v.2, 1637
2. Sensation. A.Rimbaud
Par les soirs bleus d’été, j’irai dans les sentiers,

Picoté par les blés, fouler l’herbe menue:

Rêveur, j’en sentirai la fraîcheur à mes pieds.

Je laisserai le vent baigner ma tête nue.

Je ne parlerai pas, je ne pensersai rien:

Mais l’amour infini me montera dans l’âme,

Et j’irai loin, bien loin, comme un bohémien,

Par la nature, -heureux comme avec une femme.







Mars 1870

3. Alchimie du verbe. A. Rimbaud

A Moi. L’histoire d’une de mes folies.

Depuis longtemps je me vantais de posséder tous les paysages possibles, et trouvais dérisoires les célébrités de la peinture et de la poésie moderne.

J’aimais les peintures idiotes, dessus de portes, décors, toiles de saltimbanques, enseignes, enluminures populaires; la littérature démodée, latin d’église, livres érotiques sans orthographe, romans de nos aïeules, contes de fées, petits livres de l’enfance, opéras vieux, refrains niais, rythmes naïfs.

Je rêvais croisades, voyages de découvertes dont  on n’a pas de relations, républiques sans histoires, guerres de religion étouffées, révolutions de moeurs, déplacements de races et de continents: je croyais à tous les enchantements.
J’inventai la couleur des voyelle! – A noir, E blanc, I rouge, O bleu, U vert.- Je réglai la forme et le mouvement de chaque consonne, et, avec des rythmes instinctifs, je me flattai d’inventer un verbe poétique accessible, un jour ou l’autre, à tous les sens. Je réservais la traduction.

Ce fut d’abord une étude. J’écrivais des silences, des nuits, je notais l’inexprimable. Je fixais des vertiges.








Une saison en enfer, 1873

4. Clair de lune. P. Verlaine
Votre âme est un paysage choisi
Que vont charmant masques et bergamasques,

Jouant du luth, et dansant, et quasi

Tristes sous leurs déguisements fantasques.

Tout en chantant sur le monde mineur

L’amour vainqueur et la vie opportune,

Ils n’ont pas l’air de croire à leur bonheur

Et leur chanson se mêle au clair de lune,

Au calme clair de lune triste et beau

Qui fait rêver les oiseaux dans les arbres

Et sangloter d’extase les jets d’eau,

Les grands jets d’eau sveltes parmi les marbres.






Fêtes galantes, 1869

5. Art Poétique. P. Verlaine
De la musique avant toute chose,

Et pour cela préfère l’Impair,

Plus vague et plus soluble dans l’air,

Sans rien en lui qui pèse ou qui pose.

Il faut aussi que tu n’ailles point

Choisir tes mots sans quelque méprise:

Rien de plus cher que la chanson grise

Où l’Indécis au Précis se joint.

C’est des beaux yeux derrière des voiles,

C’est le grand jour tremblant de midi,

C’est, par un ciel d’automne attiédi,

Le bleu fouillis des claires étoiles!

Car nous voulons la Nuance encor,

Pas la Couleur, rien que la nuance!

Oh! La nuance seule fiance

Le rêve au rêve et la flûte au cor!

De la musique encore et toujours!

Que ton vers soit la chose envolée

Qu’on sent qui fuit d’une âme en allée

Vers d’autres cieux à d’autres amours.

Que ton vers soit la bonne aventure

Eparse au vent crispé du matin

Qui va fleurant la menthe et le thym …

Et tout le reste est littérature.




Jadis et naguère, 1885
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1. Classicisme. Molière, Racine, La Fontaine (formulez la moralité).

2. Les formes oniriques du romantisme. G. de Nerval « Aurélia » , « Chimères »
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Приложение к билету №4

1. Le Tartuffe. Molière
Orgon, un bon bourgeois de Paris, est fasciné par la personnalité de Tartuffe, un faux religieux à qui il veut marier sa fille. De retour de voyage, il demande des nouvelles de sa famille à sa servante Dorine et à son beau-frère et n’a d’intérêt que pour Tartuffe qu’il a accueilli chez lui.

 Orgon

Dorine… Mon beau-frère, attendez, je vous prie:

Vous voulez bien souffrir, pour m’ôter de souci,

Que je m’informe un peu des nouvelles d’ici.

Tout s’est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte?

Qu’est-ce qu’on fait céans? Comme est-ce qu’on s’y porte?

Dorine

Madame eut avant-hier la fièvre jusqu’au soir,

Avec un mal de tête étrange à concevoir.

Orgon

Et Tartuffe?

Dorine

Tartuffe? Il se porte à merveille.

Gros et gras, le teint frais, la bouche vermeille.

Orgon

Le pauvre homme!

Dorine

Le soir, elle eut un grand dégoût,

Et ne put au souper toucher à rien du tout,

Tant sa douleur de tête était encor cruelle!

Orgon

Et Tartuffe?

Dorine

Il soupa, lui tout seul, devant elle,

Et fort dévotement  il mangea deux perdrix,

Avec une moitié de gigot en hachis.

Orgon

Le pauvre homme!

Dorine

A la fin, par nos raisons gagnée,

Elle se résolut à souffrir la saignée,

Et le soulagement suivit tout aussitôt.

Orgon

Et Tartuffe?

Dorine

Il reprit courage comme il faut,

Et contre tous les maux fortifiant son âme,

Pour réparer le sang qu’avait perdu Madame,

But à son déjeuner quatre grands coups de vin.

Orgon

Le pauvre homme!

Dorine

Tous deux se portent bien enfin!

Et je vais à Madame annoncer par avance

La part que vous prenez à sa convalescence.







Tartuffe, v.1, 1669
2. Britannicus. J.Racine
Néron fait enlever Junie (promise à son frère Britannicus) parce qu’il la considère comme une menace pour son trône. Il a voulu la capturer, mais c’est elle qui le captive. Il raconte la scène de son enlèvement à son confident Narcisse.

Néron

Narcisse, c’en est fait, Néron est amoureux.

Narcisse

Vous?

Néron

Depuis un moment, mais pour toute ma vie.

J’aime, j’idolâtre Junie.

Narcisse

Vous l’aimez?

Néron

Excité d’un désir curieux,

Cette nuit, je l’ai vue arriver en ces lieux,

Triste, levant au ciel ses yeux mouillés de larmes,

Qui brillaient au travers des flambeaux et des armes:
Belle, sans ornements, dans le simple appareil

D’une beauté qu’on vient d’arracher au sommeil.

Que veux-tu? Je ne sais si cette négligence,

Les ombres, les flambeaux, les cris et le silence,

Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs

Relevaient de ses yeux les timides douceurs.

Quoi qu’il en soit, ravi d’une si belle vue,

J’ai voulu lui parler, et ma voix s’est perdue:

Imobile, saisi d’un long étonnement,

Je l’ai laissé passer dans mon appartement.

J’ai passé dans le mien. C’est là que solitaire,

De son image en vain j’ai voulu me distraire:

Trop présente à mes yeux, je croyais lui parler.

J’aimais jusqu’à ses pleurs que je faisais couler.

Quelquefois, mais trop tard, je lui demandais grâce;

J’employais les soupirs, et même la menace.

Voilà comme occupé de mon nouvel amour

Mes yeux sans se fermer ont attendu le jour.

Mais je m’en fais peut-être une trop belle image;

Elle m’est apparue avec trop d’avantage:

Narcisse, qu’en dis-tu?





Britannicus, v.2, 1669

3. Le loup et l’agneu. J. de la Fontaine
Un agneu se désaltérait

Dans le courant d’une onde pure.

Le loup survient à jeun qui cherchait aventure,

Et que la faim en ces lieux attirait.

“Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage?

Dit cet animal, plein de rage:

Tu seras châtié de ta témérité.

· Sire, répond l’agneu, que Votre Majesté

Ne se mette pas en colère;

Mais plutôt qu’elle considère

Que je me vas désaltérant

Dans le courant,

Plus de vingt pas au-dessous d’elle;

Et que, par conséquent, en aucune façon,

Je ne puis troubler sa boisson.

· Tu la troubles! Reprit cette bête cruelle;

Et je sais que de moi tu médis l’an passé.
· Comment l’aurais-je fait si je n’étais pas né?

Reprit l’agneu; je tette encore ma mère.

-Si ce n’est toi, c’est donc ton frère.

- Je n’en ai point.-C’est donc quelqu’un des tiens,

Car vous ne m’épargnez guère

Vous, vos bergers et vos chiens,

On me l’a dit; il faut que je me venge.”

Là-dessus, au fond des fôrets

Le loup l’emporte, et puis le mange,

Sans autre forme de procès.



J. de la Fonataine, Le Loup et l’Agneu, Livre 1, Fable 10, 1668
4. L’épanchement du songe dans la vie réelle. G. de Nerval

Hanté par le souvenir de la femme qu’il voudrait retrouver, Gérard, le narrateur, perd peu à peu la notion de différence entre le rêve et la réalité. Un soir, lors d’une promenade avec un ami, il s’arrête à un carrefour, refusant d’aller plus loin: il est habité par la certitude d’appartenir à un autre monde.

Ici a commencé pour moi ce que j’appellerai l’épanchement du songe dans la vie réelle. A dater de ce moment, tout prenait parfois un aspect double,-et cela, sans que le raisonnement manquât jamais de logique, sans que la mémoire perdît les plus légers détails de ce qui m’arrivait. Seulement mes actions, insensées en apparence, étaient soumises à ce que l’on appelle illusion, selon la raison humaine …

Cette idée m’est revenue bien des fois que dans certains moments graves de la vie, tel Esprit du monde extérieur s’incarnait tout à coup en la forme d’une personne ordinaire, et agissait en tentant d’agir sur nous, sans que cette personne en eût la connaissance ou en gardât le souvenir.

Mon ami m’avait quitté, voyant ses efforts inutiles, et me croyant sans doute en proie à quelque idée fixe que la marche calmerait. Me trouvant seul, je me levai avec effort et me remis en route dans la direction de l’étoile sur laquelle je ne cessais de fixer les yeux. Je chantais en marchant un hymne mystérieux dont je croyais me souvenir comme l’ayant entendu dans quelque autre existence, et qui me remplissait d’une joie ineffable. En même temps, je quittais mes habits terrestres et je les dispersais autour de moi. La route semblait s’élever toujours et l’étoile s’agrandir. Puis, je restai les bras étendus, attendant le moment où l’âme allait se séparer du corps, attirée magnétiquement dans le rayon de l’étoile. Alors je sentis un frisson; le regret de la terre et de ceux que j’y aimais me saisit au coeur, et je suppliai si ardemment en moi-même l’Esprit qui m’attirait à lui, qu’il me sembla que je redescendais parmi les hommes. Une ronde de nuit m’entourait;- j’avais alors l’idée que j’étais devenu très grand,- et que tout inondé de forces électriques, j’allais renverser tout ce qui m’approchait. Il y avait quelque chose de comique dans le soin que je prenais de ménager les forces et la vie des soldats qui m’avaient recueilli.

Si je ne pensais que la mission d’un écrivain est d’analyser sincèrement ce qu’il éprouve dans les graves circonstances de la vie, et si je ne me proposais un but que je crois utile, je m’arrêterais ici, et je n’essayerais pas de décrire ce que j’éprouvai ensuite dans une série de visions insensées peut-être, ou vulgairement maladives … Etendu sur mon lit de camp, je crus voir le ciel se dévoiler et s’ouvrir en mille aspects de magnificences inouïes. Le destin de l’Ame délivrée semblait se révéler à moi comme pour me donner le regret d’avoir voulu reprendre pied de toutes les forces de mon esprit sur la terre que j’allais quitter. …D’immenses cercles se traçaient dans l’infini, comme les orbes que forme l’eau troublée par la chute d’un corps; chaque région peuplée de figures radieuses, se colorait, se mouvait et se fondait tour à tour, et une divinité, toujours la même, rejetait en souriant les masques furtifs de ses diverses incantations, et se réfugiait enfin, insaisissable, dans les mystiques splendeurs du ciel d’Asie.









Gérard de Nerval, Aurélia,1855
5. El Desdichado (le déshérité). G. de Nerval
Je suis le ténébreux,-le veuf,-l’inconsolé,
Le prince d’Aquitaine à la tour abolie:

Ma seule étoile est morte,- et mon luth constellé

Porte le soleil noir de la Mélancolie.

Dans la nuit du tombeau, toi qui m’as consolé,
Rends-moi le Pausilippe et de la mer d’Italie,

La fleur qui plaisait tant à mon coeur désolé,

Et la treille où le pampre (branche de vigne grimpante) à la rose s’allie.

Suis-je Amour ou Phébus?...Lusignan (grande famille du temps des croisades) ou Biron? 

(chef catholique pendant les guerres de religion)

Mon front est rouge encor du baiser de la reine;

J’ai rêvé dans la grotte où nage la sirène ….

Et j’ai deux fois vainqueur traversé l’Archéron (fleuve des Enfers)

Modulant tour à tour sur la lyre d’Orphée

Les soupirs de la sainte et les cris de la fée.






G. de Nerval, les Chimères, 1854
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Приложение к билету №5

1. Grandeur et misère de l’homme

L’homme dans l’univers

Car enfin qu’est-ce que l’homme dans la nature? Un néant à l’égard de l’infini, un tout à l’égard du néant, un milieu entre rien et tout. Infiniment éloigné de comprendre les extrêmes, la fin des choses et leur principe sont pour lui invinciblement cachés dans un secret impénétrable, également incapable de voir le néant d’où il est tiré, et l’infini où il est englouti.

Que fera-t-il donc? Sinon d’apercevoir [quelque] apparence du milieu des choses, dans un désespoir éternel de connaître ni leur principe ni leur fin? Toutes choses sont sorties du néant et portées jusqu’à l’infini. Qui suivra ces étonnants démarches? L’auteur de ces merveilles les comprend. Tout autre ne le peut faire.

Le divertissement

D’où vient que cet homme, qui a perdu depuis peu de mois son fils unique, et qui, accablé de procès et de querelles, était ce matin si troublé, n’y pense plus maintenent? Ne vous en étonnez point: il est tout occupé à voir par où passera ce sanglier que ses chiens poursuivent avec tant d’ardeur depuis six heures. Il n’en faut pas davantage. L’homme, quelque plein de tristesse qu’il soit, si on peut gagner sur lui de le faire entrer en quelque divertissement, le voilà heureux pendant ce temps-là; et l’homme quelque heureux qu’il soit, s’il n’est pas diverti et occupé par quelque passion ou quelque amusement qui empêche l’ennui de se répandre, sera bientôt chagrin et malheureux. Sans divertissement il n’y a point de joie, avec le divertissemsnt il n’y’a point de tristesse.

Penser fait la grandeur de l’homme

L’homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature; mais c’est un roseau pensant. Il ne faut pas que l’univers entier s’arme pour l’écraser; une vapeur, une goutte d’eau, suffit pour le tuer. Mais quand l’univers l’écraserait, l’homme serait encore plus noble que ce qui le tue, puisqu’il sait qu’il meurt, et l’avantage que l’univers a sur lui; l’univers n’en sait rien.

Roseau pensant

Ce n’est point de l’espace que je dois chercher ma dignité, mais c’est du règlement de ma pensée. Je n’aurai pas davantage en possédant des terres; par l’espace, l’univers me comprend et m’engloutit comme un point; par la pensée, je le comprends.









Pensées, № 72, 139, 347, 348
2. Discours sur les passions de l’Amour. B. Pascal

L'homme est né pour penser; aussi n'est-il pas un moment sans le faire; mais les pensées pures, qui le rendraient heureux s'il pouvait toujours les soutenir, le fatiguent et l’abattent. C'est: une vie unie à laquelle il ne peut s'accommoder; il lui faut remuement et de l’action, c’est à dire qu'il est: nécessaire qu'il soit quelque fois agité des passions, dont il sent dans son coeur des sources si vives et si profondes.

Les passions qui sont le plus convenables à l'homme, et qui en renferment beaucoup d'autres, sont l’amour et l’ambition: elles n'ont guère de liaison ensemble. Cependant on les allie assez souvent; mais elles s'affaiblissent l'une l'autre réciproquement, pour ne pas dire qu'elles se ruinent.

Quelque etendue d'esprit que l’on ait, l’on n'est capable que d'une grande. passion, c'est pourquoi, quand l’amour et l'ambition se rencontrent ensemble, elles ne sont grandes que de la moitié de ce qu'elles seraient s'il n'y avait que l'une ou l'autre. L'âge ne détermine point ni le commencement, ni la fin de ces deux passions; elles naissent des les premières années, et elles subsistent bien souvent jusqu'au tombeau. Néanmoins, comme elles demandent beaucoup de feu, les jeunes gens у sont plus propres, et il semble qu'elles se ralentissent avec les années; cela est pourtant fort rare.

 La vie de l'homme est misérablement courte. On la compte depuis la première entrée au monde; pour moi je ne voudrais la compter que depuis la naissance de la raison, et depuis qu'on commence à être ébranlé par la raison, ce qui n'arrive pas ordinairement avant vingt ans. Devant ce terme l’on est enfant; et un enfant n'est pas un homme.

Qu'une vie est heureuse quand elle commence par l'amour et qu'elle finit par l’ambition! Si j'avais à en choisir une, je prendrais celle-la. Tant que l'on a du feu, l’on est aimable; mais ce feu s'éteint, il se perd: alors, que la place est belle et grande pour l'ambition! La vie tumultueuse est agréable aux grands esprits, mais ceux qui sont médiocres n'y ont aucun plaisir; ils sont machines partout. C'est pourquoi, l'amour et l'ambition commençant et finissant la vie, on est dans l'etat le plus heureux dont la nature humaine est capable. 

A mesure que l'on a plus d'esprit, les passions sont plus grandes, parce que les passions n’étant que des sentiments et des pensées qui appartiennent purement à l’esprit, quoiqu’elles soient occasionnées par le corps, il est visible qu’elles ne sont plus que l’esprit même, et qu’ainsi elles remplissent toute sa capacité. Je ne parle que des passions de feu, car pour les autres, elles se mêlent souvent ensemble, et causent une confusion très incommode; mais ce n’est jamais dans ceux qui ont de l’esprit. Dans une grande âme tout est grand.

L’on demande s’il faut aimer. Cela ne se doit pas demander: on le doit sentir. L’on ne délibère point là-dessus, l’on y est porté, et l’on a le plaisir de se tromper quand on consulte.

La netteté d'esprit cause aussi la netteté de la passion; c'est pourquoi un esprit grand et net aime avec ardeur, et il voit distinctement ce qu'il aime.

Il y a de deux sortes d’esprits, l’un géométrique, et l’autre que l’on peut appeler de finesse.

Le premier a des vues lentes, dures et inflexibles; mais le dernier a une souplesse de pensée qui l’applique en même temps aux diverses parties aimables de ce qu’il aime. Des yeux il va jusqu'au coeur, et par le mouvement du dehors il connaît ce qui se passe au dedans.

Quand on a l’un et l'autre esprit tout ensemble, que l'amour donne de plaisir! Car on possède à la fois la force et la flexibilité de l'esprit, qui est très nécessaire pour l’éloquence de deux personnes.

Nous naissons avec un caractère d'amour dans nos coeurs, qui se développe à mesure que l'esprit se perfectionne, et qui nous porte à aimer ce qui nous paraît beau sans que l'on nous ait jamais dit ce que c'est. Qui doute après cela si nous sommes au monde pour autre chose que pour aimer? En effet, on a beau se cacher à soi-même, l'on aime toujours. Dans les choses mêmes, où il semble que l'on ait séparé l'amour, il s'y trouve secrètement et en cachette; et il n'est pas possible que l'homme puisse vivre un moment sans cela.

L’homme n'aime pas demeurer avec soi; cependant il aime: il faut donc qu'il cherche ailleurs de quoi aimer. Il ne le peut trouver que dans la beauté; mais comme il est lui-même la plus belle créature que Dieu ait jamais formée, il faut qu'il trouve dans soi-même le modèle de cette beauté qu'il cherche au dehors. Chacun peut en remarquer en soi-même les premiers rayons; et selon que l’on s'aperçoit que ce qui est au-dehors у convient ou s'en éloigne, on se forme les idées de beau ou de laid sur toutes choses. Cependant, quoique l'homme cherche de quoi remplir le grand vide qu'il a fait en sortant de soi-même, néanmoins il ne peut pas se satisfaire par toutes sortes d'objets. Il a le coeur trop vaste; il faut au moins que ce soit quelque chose qui lui ressemble, et qui en approche le plus près. C'est pourquoi la beauté.qui peut contenter l'homme consiste non seulement dans la convenance, mais aussi dans la ressemblance : elle la restreint et elle l’enferme dans la différence du sexe.

La nature a si bien imprimé cette verité dans nos âmes, que nous trouvons cela tout disposé; il ne faut point d’art ni d'étude; il semble même que nous ayons une place à remplir dans nos coeurs et qui se remplit effectivement. Mais on le sent mieux qu’on ne peut le dire. Il n'y a que ceux qui savent brouiller et mépriser leurs idées qui ne le voient pas.

Quoique cette idée générale de la beauté soit gravée dans le fond de nos  âmes avec des caractères ineffaçables, elle ne laisse pas que de recevoir de très grandes différences dans l’application particulière; mais c’est seulement pour la manière d'envisager ce qui plaît. Car l’on ne souhaite pas nuement une beauté; mais l'on  y désire mille circonstances qui dépendent de la disposition où l'on se trouve; ct с’est en ce sens que l’on peut dire que chacun a l’original de sa beauté,dont il cherche la copie dans le grand monde. Néanmoins les femmes déterminent souvent cet original; comme elles ont un empire absolu sur l'esprit des hommes, elles у dépeignent ou les parties des beautés qu'elles ont, ou celles qu'elles estiment, et elles ajoutent par ce moyen ce qui leur plaît à cette beauté radicale. C'est pourquoi il у a un siècle pour les blondes, un autre pour les brunes; et le partage qu'il у a entre les femmes sur l'estime des unes ou des autres fait aussi le partage entre les hommes dans un même temps sur les unes et les autres. 

La mode même et les pays règlent souvent ce que l'on appelle beauté. C'est une chose étrange que la coutume se mêle si fort de nos passions. Cela n'empêche pas que chacun n'ait son idée de beauté sur laquelle il juge des autres, et à laquelle il les rapporte; c'est sur ce principc qu'un amant trouve sa maîtresse plus belle, et qu'il la propose comme exemple.

La beauté est partagée en mille différentes manières. Le sujet le plus propre pour la soutenir, c'est une femme: quand elle a de l'esprit, elle l’anime et la relève merveilleusement Si une femme veut plaire, et qu'elle possède les avantages de la beauté ou du moins une partie, elle у réussira; et même si les hommes у prenaient tant soit peu garde, quoiqu'elle n'y tâchât point, elle s'en ferait aimer. II у a une place d'attente dans leur coeur, elle s'y logerait.

L'homme est né pour le plaisir: il le sent, il n'en faut point d'autre preuve. II suit donc sa raison en se donnant au plaisir. Mais bien souvent il sent la passion dans son coeur sans savoir par où elle a commencé.

Un plaisir vrai ou faux peut remplir également l’esprit; car qu'importe que ce plaisir soit faux, pourvu que l'on soit persuadé qu'il est vrai?

A force de parler d'amour, on devient amoureux; il n'y a rien si aisé, c'est la passion la plus naturelle à l'homme L'amour n'a point d'âge; il est toujours naissant. Les poètes nous l’ont dit; c'est pour cela qu'ils nous le représentent comme un enfant. Mais sans leur rien demander, nous le sentons.

L'amour donne de l'esprit, et il se soutient par l'esprit. II faut de l'adresse pour aimer. L'on épuise tous les jours les manières de plaire; cependant il faut plaire, ct l’on plaît.

Nous avons une source d'amour-propre qui nous représente à. nous-mêmes comme pouvant remplir plusieurs places au dehors; c'est ce qui est cause que nous sommes bien aisés d'être aimés. Comme on le souhaite avec ardeur, on le remarque bien vite, et on le reconnait dans les yeux de la personne qui aime; car les yeux sont les interprètes du coeur; mais il n'y a que celui qui у a intérêt qui entend leur langage.

L'homme seul est quelque chose d'imparfait; il faut qu'il trouve un second pour être heureux. II le cherche  le plus souvent dans l'égalité de la condition, à cause . que la liberté et que l’occasion de se manifester s'y rencontrent plus aisément. Néanmoins l'on va quelquefois bien au-dessus, et l'on sent le feu s'agrandir, quoique l'on n'ose pas le dire à celle qui l’a causé.

Quand l'on aime une dame sans égalité de condition, 1'ambition peut accompagner le commencement de l'amour; mais en peu de temps il devient le maître. C'est un tyran qui ne souffre point de compagnon; il veut être seul; il faut que toutes les passions ploient et lui obéissent.

Une haute amitié remplit bien mieux qu'une commune ct égale: le coeur de l'homme est grand, les petites choses flottent dans sa capacité; il n'y a que les grandes qui s'y arrêtent et qui у demeurent.

L'on décrit souvent des choses que l'on ne prouve qu'en obligeant tout le monde à faire reflexion sur soi-même, et à trouver la vérité dont on parle. C'est en cela que consiste la force des preuves de ce que je dis.

Quand un homme est délicat en quelque endroit de son esprit, il l’est en amour. Car comme il doit être ébranlé par quelque objet qui est hors de lui, s'il у а quelque chose qui ré à ses idées, il s'en aperçoit et il le fuit. La règle de cette delicatesse dépend d'une raison pure, noble et sublime. Ainsi l'on se peut croire délicat, sans qu'on le soit effectivemcnt, et les autres ont droit de nous condamner au lieu que pour la beauté chacun a sa règle souveraine et indépendante de celle des autres. Néanmoins entre être délicat et ne 1'être point du tout, il faut demeurer d'accord que, quand on souhaite d'être délicat, l'on n'est pas loin de l'être absolument. Les femmes aiment à apercevoir une délicatesse dans les hommes; et c'est, ce me semblc l'endroit le plus tendre pour les gagner :l’on est aisé de voir que mille autres sont méprisables, et qu'il n'y a que nous d'estimable .

Les qualités d'esprit ne s'acquièrent point par l'habitude, on les perfectionne seulemcnt; de la, il est aisé de voir que la délicatesse est un don de nature, et non pas une acquisition de l'art.

A mesure que l'on a plus d'esprit, l'on trouve plus de beautés originales; mais il ne faut pas être amoureux, car quand l'on aime l'on n'en trouve qu'une Ne semble-t-il pas qu'autant de fois qu'une.

Ne semble-t-il qu’autant de fois qu’une femme sort d'elle-même pour se caractériser dans le coeur des autres, elle fait une place vide pour les autres dans le sien? Cependant j’en connais qui disent que cela n’est pas vrai. Oserait-on appeler cela injustice? Il est naturel de rendre autant que l’on a pris.

L’attachement à une même pensée fatigue et ruine 1'esprit de l'homme. C'est pourquoi, pour la solidité et la durée du plaisir de l'amour, il faut quelquefois ne pas  savoir que l’on aime; et ce n’est  pas commettre une infidélité, car l’on n’en aime pas d’autres; c’est reprendre des forces pour mieux aimer. Cela se fait sans que l’on y pense; l’esprit s’y porte de soi-même; la nature le veut; elle le commande. Il faut pourtant avouer que c’est une misérable suite de la nature humaine, et que l’on serait plus heureux si l’on n’était point obligé de changer de pensée; mais il n’y a point de remède.

Le plaisir d’aimer sans l’oser dire a ses épines; mais aussi il a ses douceurs. Dans quel transport n'est-on point de former toutes ses actions dans la vue de plaire à une personne que l'on estime infiniment? L'on s'étudie tous les jours pour trouver les moyens de se découvrir, et l’on у emploie autant de temps que si l’on devait entretenir celle que l’on aime. Les yeux s'allument et s'éteignent dans  un même  moment; et  quoique l’on ne voie pas manifcstcment que celle qui cause tout ce désordre у prenne garde, l'on a néanmoins la satisfaction de sentir tous ces remuements pour une personne qui le mérite si bien. L'on voudrait avoir cent langues pour se faire connaître; car comme l’on ne peut pas se servir de la parole, l'on est obligé de se réduire à l'éloquence d'action.

Jusque-là on a toujours de la joie, et l’on est dans une assez grande occupation. Ainsi l'on est heureux; car le secret d'entretenir toujours une passion, c'est de ne pas laisser naître aucun vide dans 1'esprit, en l’obligeant de s'appliquer sans cesse à ce qui le touche si agréablement. Mais quand il est dans l'état que je viens de décrire, il n'y peut pas durer longtemps, à cause qu'étant seul acteur dans une passion où il en faut nécessairement deux, il est difficile qu'il n'épuise bientôt tous les mouvements dont il est agité.

Quoique ce soit une même passion, il faut de la nouveaute; 1'esprit s'y plaît, et qui sait la procurer sait sc faire aimer.

Apres avoir fait ce chemin, cette plénitude quelque​fois diminuée, et ne recevant point de secours du coté de la source, l'on décline misérablement, et les passions ennemies se saisissent d'un coeur qu'elles déchirent en mille morceaux. Néanmoins un rayon d'espérance, si bas que l’on soit, relève aussi haut que l'on était auparavant. C'est quelquefois un jeu auquel les dames se plaisent; mais quelquefois en faisant semblant d'avoir compassion, elles l'ont tout de bon. Que l’on est heureux quand cela arrive!

Un amour ferme et solide commence toujours par l'éloquence d'action; les yeux у ont la meilleure part. Néanmoins il faut deviner, mais bien deviner.

 Quand deux personnes sont de même sentiment, elles ne devinent point, ou du moins il у en a une qui devine ce que veut dire l'autre sans que cette autre l'entende ou qu'elle ose l'entendre Quand nous aimons, nous paraissons à nous-mêmes tout autres que nous n'étions auparavant. Ainsi nous nous imaginons que tout le monde s'en aperçoit; cependant il n'y a rien de si faux. Mais parce que à sa vue bornée par la passion, l’on ne peut s'assurer, et l'on est toujours dans la défiance.

Quand l'on aime, on se persuade que l'on découvrirait la passion d'un autre : ainsi l’on a peur.

Tant plus le chemin est long dans l’amour, tant plus un esprit délicat sent de plaisir.

Il y a de certains esprits à qui il faut donner longtemps des espérances, et ce sont des délicats. Il y en a d’autres qui ne peuvent pas résister longtemps aux difficultés, et ce sont les plus grossiers. Les premiers aiment plus longtemps et avec plus d’agrément; les autres aiment plus vite, avec plus de liberté, et finissent bientôt.

Le premier effet de l'amour c'est d'inspirer un grand respect; l'on a de la vénération pour ce que l'on aime. II est bien juste : on ne reconnaît rien au monde dc grand comme cela.

Les auteurs ne nous peuvent pas bien dire les mouvements de l'amour de leurs héros: il faudrait qu'ils fussent héros eux-mêmes.

L'égarement à aimer en divers endroits est aussi monstrueux que l'injustice dans 1'esprit. 

En amour un silence vaut mieux qu'un langage. Il est bon d'être interdit; il у a une éloquence de silencc qui pénètre plus que la langue ne saurait faire. Qu'un' amant persuade bien sa maîtresse quand il est interdit, et que d'ailleurs il a de 1'esprit! Quelque vivacité que l'on ait, il est des rencontres où il est bon qu'elle s'éteigne. Tout cela se passe sans règle et sans réflexion; et quand l'esprit le fait, il n'y pensait pas auparavant. C'est par nécessité que cela arrive.

 L'on adore souvent ce qui ne croit pas être adoré, et on ne laisse pas de lui garder une fidelité inviolable, quoiqu'il n'en sache rien. Mais il faut que l'amour soit bien fin et bien pur. 

Nous connaissons l'esprit des hommes, et par conséquent leurs passions, par la comparaison que nous faisons de nous-mêmes avec les autres.

Je suis de l'avis de celui qui disait que dans l'amour on oubliait sa fortune, ses parents et ses amis : les grandes amitiés vont jusque-là. Ce qui fait que l'on va si loin dans l'amour, c'est qu'on ne songe pas qu'on aura besoin d'autre chose que de ce que l’on aime: l’esprit est plein; il n'y a plus de place pour le soin ni pour l'inquiétude. La passion ne peut pas être belle sans cet excès; de la vient qu'on ne se soucie pas de ce que dit le monde que l’on sait deja ne devoir pas condamner notre conduite, puisqu'elle vient de la raison.  II у a une plénitude de passion, il ne peut pas у avoir un commencement de réflexion.

 Ce n'est point un effet de la coutume, c'est une obligation de la nature, que les hommes fassent lcs avances pour gagner l'amitié d'une dame.

Cet oubli que cause l’'amour, et cet attachement à ce que l’on aime, fait naître des qualités que l’on n'avait point auparavant.L’on devient magnifique, sans jamais l’avoir été. Un avaricieux même, qui aime, devient libéral; et il ne se souvient plus d’avoir jamais eu une habitude opposée. L’on en voit la raison en considérant qu’il y a des passions qui resserrent l’âme et qui la rendent immobile, et qu’il y en a qui l’agrandissent et la font répandre au dehors.

L'on a ôté mal à propos le nom de raison à l'amour, et on les a opposés sans un bon fondement, car l'amour et la raison n'est qu'une même chose. C'est une précipitation de pensées qui se porte d'un côté sans bien examiner tout, mais c'est toujours une raison, et l'on ne doit et on ne peut souhaiter que ce soit autrement, car nous serions des machines très désagréables. N'excluons donc point la raison de l'amour, puisqu'elle en est inséparable. Les poètes n'ont donc pas cu raison de nous dépeindre 1'amour comme un aveugle; il faut lui ôter son bandeau, et lui rendre désormais la jouissance de ses yeux. 

Les âmes propres à l'amour demandent une vie d'action qui éclate en événements nouveaux. Comme le dedans est mouvement, il faut aussi que le dehors le soit, et cette manière de vivre est un merveilleux acheminement à la passion. C'est de là que ceux de la cour sont mieux recus dans l'amour que ceux de la ville, parce que les uns sont tout de feu, et que les autres mènent une vie dont l'uniformité n'a rien qui frappe: la vie de tempête surprend, frappe et pénètre.

Il semble que l’on ait toute une autre âme quand on aime que quand on n'aime pas; on s'élève par cette passion, et on devient tout grandeur; il faut donc que le reste ait proportion; autrement cela ne convient pas, et partant cela est désagréable. 

L'agréable et le beau n'est que la même chose, tout le monde en a l'idée. C'est d'une beauté morale que j’entends parler, qui consiste dans les paroles et dans les actions de dehors. L'on a bien une règle pour devenir agréable; cependant la disposition du corps y est  nécessaire; mais elle ne se peut acquérir.

Les hommes ont pris plaisir à se former une idee de l'agréable si elevée,que personne n'y peut atteindre. Jugeons-en mieux, et disons que ce n'est pas le naturel, avec une facilité et une vivacité d'esprit qui surprennent. Dans l'amour ces deux qualités sont nécessaires: il nc faut rien de force, et cependant il ne faut point de len-teur. L'habitude donne le reste.

 Le respect et l'amour doivent être si bien proportionnés qu'ils se soutiennent sans que ce respect étouffe l'amour.

Les grandes âmes ne sont pas celles qui aiment le plus souvent, c’est d’un amour violent violent que je parle: il faut une inondation de passion pour les ébranler et pour les remplir. Mais  quand  elles  commencent à aimer, elles aiment beaucoup mieux.

L’on dit qu’il y a des nations plus amoureuses les unes que les autres; ce n’est pas bien parler, ou de moins cela n’est pas vrai en tout sens. L’amour ne consistant que dans un attachement de pensée, il est certain qu’il doit être le même pour toute la terre. Il est vrai que se terminant autre part que dans la pensée, le climat peut ajouter quelque chose, mais ce n’est que dans le corps.

Il est de l'amour comme du bon sens : comme l’on croit avoir autant d'esprit qu'un autre, on croit aussi aimer de même. Néanmoins quand on a plus de vue, l'on aime jusqu'aux moindres choses, ce qui n'est pas possible aux autres; il faut être bien fin pour remarquer cette différence.

L'on ne peut presque faire semblant d'aimer que l’on ne soit bien près d'être amant, ou du moins que l’on n'aime en quelque endroit; car il faut avoir l’'esprit et les pensées de l'amour pour ce semblant, et le moyen d'en bien parler sans cela ? La vérité des passions ne se déguise pas si aisément que les vérités serieuses. II faut du feu, de l'activité et un jeu d'esprit naturel et prompt pour la première: les autres se cachent avec la lenteur et la souplesse, ce qu'il est plus aisé de faire.

Quand on est loin de ce que l'on aime, l'on prend la résolution de faire et de dire beaucoup de choses; mais quand on est près, on est irrésolu; d'ou vient cela? C'est: que quand on est loin la raison n'est pas si ébranlée, mais elle l'est: étrangement à la présence de l'objet; or, pour la résolution il faut de la fermeté, qui est ruinée par l'ébranlement.

II n'y a rien de si embarrassant que d'être amant et de voir quelque chose en sa faveur sans l'oser croire: l'on est également combattu de l'espérance et de la crainte. Mais enfin, la dernière devient victorieuse de l'autre.

Quand on aime fortement, c’est toujours une nouvcauté de voir la personne aimée; après un moment d'absence, on la trouve de manque dans son coeur. Quelle joie de la retrouver! L'on sent aussitôt une cessation d'inquiétudes. II faut pourtant que cet amour soit déjà bien avancé; car quand il est naissant et que l'on n'a fait aucun progrès, l'on sent bien une cessation d'inquiétudes, mais il en survient d'autres.

 Quoique les maux succèdent ainsi les uns aux autres, on ne laisse pas de souhaiter la présence de sa maîtresse par l'espérance de moins souffrir; cependant quand on la voit, on croit souffrir plus qu'auparavant. Les maux passés ne frappent plus, les présents touchent, et c’est sur ce qui touche que  l’on juge. Un amant dans cet état n'est-il pas digne de compassion?

3.Où sont les enfants? Colette
Souvenir d’enfance. Sido, qui a pour modèle la mère de l’auteur, éprouve inquiétudes normales et quotidiennes d’une mère.
“ Ou sont les enfants?” Elle surgissait, essouflée par sa quête constante de mère chienne trop tendre, tête levée et fairant le vent. Ses bras emmanchés de toile blanche disaient qu’elle venait de pétrir la pâte à galette, ou le pudding saucé d’un brûlant velours de rhum et de confitures.

Au cri traditionnel s’ajoutait, sur le même ton d’urgence et de supplication, le rappel de l’heure: “Quatre heures! Ils ne sont pas venus goûter! Où sont les enfants? …”

“Six heures et demie! Rentreront-ils dîner? Où sont les enfants?...” La jolie voix, et comme je pleurerais de plaisir à l’entendre … Notre seul péché, notre méfait unique était le silence, et une sorte d’évanouissement miraculeux. Pour les desseins innocents, pour une liberté qu’on ne nous refusait pas, nous sautions la grille, quittions les chaussures, empruntant pour le retour une échelle inutile, le mur bas d’un voisin. Le flair (odorat des chiens)  subtil de la mère inquiète découvrait sur nous l’ail sauvage d’un ravin lointain ou la menthe des marais masqués d’herbe. La poche mouillée d’un des garçons cachait le caleçon qu’il avait emporté aux étangs fiévreux, et la “petite”, fendue au genou, pelée au coude, saignait tranquillement sous les emplâtres (pansements) de toiles d’araignées et de poivre moulu, liés d’herbes rubanées …..
“Demain, je vous enferme! Tous, vous entendez, tous!”

Demain …Demain l’aîné, glissant sur le toit d’ardoises où il installait un réservoir d’eau, se cassait la clavicule (épaule) et demerait muet, courtois, au pied du mur, attendant qu’on vînt l’y ramasser. Demain, le cadet recevait sans mot dire, en plein front, une échelle de six mètres, et rapportait avec modestie un oeuf violet entre les deux yeux …

“Où sont les enfants?”

Deux reposent. Les autres jour par jour vieillissent. S’il est un lieu où l’on attend après la vie, celle qui nous attendit tremble encore, à cause des deux vivants.








La maison de Claudine, 1922
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Приложение к билету №6

1. Autorité politique. Diderot
Aucun homme n’a reçu de la nature le droit de commander aux autres. La liberté est un présent du ciel, et chaque individu de la même espèce a le droit d’en jouir aussitôt qu’il jouit de la raison. Si la nature a établi quelque autorité, c’est la puissance paternelle: mais la puissance paternelle a ses bornes; et dans l’état de nature elle finirait aussitôt que les enfants seraient en état de se conduire. Toute autre autorité vient d’une autre origine que la nature. Qu’on examine bien et on la fera toujours bien remonter à l’une de ces deux sources: ou la force et la violence de celui qui s’en est emparé, ou le consentement de ceux qui s’y sont soumis par un contrat fait ou supposé entre eux et celui à qui ils ont déféré l’autorité.
La puissance qui s’acquiert par la violence n’est qu’une usurpation et ne dure qu’autant que la force de celui qui commande l’emporte sur celle de ceux qui obéissent; en sorte que si ces derniers deviennent à leur tour les plus forts, et qu’ils secouent le joug, ils le font avec autant de droit et de justice que l’autre qui le leur avait imposé. La même lui qui a fait l’autorité la défait alors: c’est la loi du plus fort.







Denis Diderot, article de l’Encyclopédie, 1751

1. Les confessions. Rousseau
A seize ans, le jeune Rousseau, serviteur dans une famille bourgeoise, est accusé d’un vol.

Beaucoup d’autres meilleures choses étaient à ma portée; ce ruban seul me tenta, je le volai, et comme je ne le cachais guère, on me le trouva bientôt. On voulut savoir où je l’avais pris. Je me trouble, je balbutie, et enfin je dis, en rougissant, que c’est marion qui me l’a donné. Marion était une Mauriennoise dont Mme de Vercellis avait fait sa cuisinière, quand, cessant de donner à manger, elle avait renvoyé la sienne, ayant plus besoin de bons bouillons que de ragoûts fins. Non seulement Marion était jolie, mais elle avait une fraîcheur de coloris qu’on ne trouve que dans les montagnes, et surtout un air de modestie et de douceur qui faisait qu’on ne pouvait la voir sans l’aimer; d’ailleurs bonne fille, sage et d’une fidélité à toute épreuve. C’est ce qui surprit quand je la nommai. L’on n’avait guère moins de confiance en moi qu’en elle, et l’on jugea qu’il importait de vérifier lequel était le fripon des deux. On la fit venir; l’assemblée était nombreuse, le comte de la Roque y était. Elle arrive, on lui montre le ruban, je la charge effrontément; elle reste interdite, se tait, me jette un regard qui aurait désarmé les démons, et auquel mon barbare coeur résiste. Elle nie enfin avec assurance, mais sans emportement, m’apostrophe, m’exhorte à rentrer en moi-même, à ne pas déshonorer une fille innocente qui m’a jamais fait de mal; et moi, avec une impudence infernale, je confirme ma déclaration, et lui soutiens en face qu’elle m’a donné le ruban. La pauvre fille se mit à pleurer, et ne me dit que ces mots: “Ah! Rousseau, je vous croyais un bon caractère”.


J.J. Rousseau, Les Confessions, 1765-1770

2. Les Fausses Confidences. Marivaux
Dorante est pauvre. Il entre au service d’Araminte, une riche veuve qu’il réussit à séduire. La stratégie amoureuse des deux personnages consiste à forcer l’autre à dire sa passion. Dorante avoue que son coeur est pris mais refuse de dire par qui.
Araminte: Voyez-vous souvent la personne que vous aimez?

Dorante, toujours abattu: Pas souvent à mon gré, Madame; et je la verrai à tout instant, que je ne croirais pas la voir assez. …

Araminte: Je ne vous interroge que par étonnement. Elle ignore que vous l’aimez, dites-vous, et vous lui sacrifiez votre fortune? Voilà de l’incroyable. Comment, avec tant d’amour, avez-vous pu vous taire? On essaye de se faire aimer, ce me semble; cela est naturel et pardonnable.

Dorante: Me préserve le ciel d’oser concevoir la plus légère espérence! Etre aimé, moi! Non, Madame; son état est bien au – dessus du mien; mon respect me condamne au silence, et je mourrai du moins sans avoir eu le malheur de lui déplaire.

Araminte: Je n’imagine point de femme qui mérite d’inspirer une passion si étonnante; je n’en imagine point. Elle est donc au dessus de toute comparaison?

Dorante: Dispensez-moi de la louer, Madame; je m’égarerais en la peignant. On ne connaît rien de si beau ni de si aimable qu’elle, et jamais elle ne me parle ou ne me regarde que mon amour n’en augmente.

Araminte, baisse les yeux et continue: Mais votre conduite blaisse la raison. Que prétendez-vous, avec cet amour pour une personne qui ne saura jamais que vous l’aimez? Cela est bien bizarre. Que prétendez-vous?
Dorante: Le plaisir de la voir quelquefois, et d’être avec elle, est tout ce que je me propose.
Araminte: Avec elle! Oubliez-vous que vous êtes ici?

Dorante: Je veux dire avec son portrait, quand je ne la vois point.

Araminte, à part: Il faut le pousser à bout. Montrez-moi son portrait.

Dorante: Daignezm’en dispenser, Madame. Quoique mon amour soit sans espérance, je n’en dois pas moins un secret inviolable à l’objet aimé.

Araminte: Il m’en est tombé un par hasard entre les mains; on l’a trouvé ici. Voyez si ce ne serait point celui dont il s’agit.

Dorante: Ah! Madame, songez que j’aurais perdu mille fois la vie avant d’avouer ce que le hasard vous découvre. Comment pourrai-je expier? …

Il se jette à genoux.
Araminte: Dorante, je ne me fâcherai point. Votre égarement me fait pitié; revenez-en, je vous le pardonne.


                                                             Marivaux. Les fausses Confidences, v. 2, 1737

3. Les réflexions de Figaro. Beaumarchais
L’acte 5 du mariage de Figaro commence par un long monologue. Figaro aime Suzanne et veut l’épouser. Il sait qu’elle a rendez-vous la nuit dans le parc avec le Comte. Il se cache pour la surprendre et réfléchit à haute voix pendant qu’il attend.

Non, Monsieur le Comte, vous ne l’aurez pas … vous ne l’aurez pas … Parce que vous êtes un grand Seigneur, vous vous croyez un grand génie! … Noblesse, fortune, un rang, des places: tout cela rend si fier! Qu’avez-vous fait pour tant de biens? Vous vous êtes donné la peine de naître, et rien de plus; du reste, homme assez ordinaire! Tandis que moi, morbleu! Perdu dans la foule obscure, il m’a fallu déployer plus de science et de calculs pour subsister seulement, qu’on n’en a mis depuis cent ans à gouverner toutes les Espagnes: et vous voulez joutez (vous mesurer à moi) … On vient … c’est elle… ce n’est personne. – La nuit est noire en diable, et me voilà faisant le sot métier de mari, quoique je ne le sois qu’à moitié! (Il s’assied sur un banc.) Est-il rien de plus bizarre que ma destinée! Fils de je ne sais pas qui, volé par des bandits, élevé dans leurs moeurs, je m’en dégoûte et veux courir une carrière honnête, et partout je suis repoussé! Que je voudrais bien tenir un de ces puissants de quatre jours, si légers sur le mal qu’ils ordonnent, quand une bonne disgrâce a cuvé son orgueil! Je lui dirais … que, sans la liberté de blâmer, il n’est point d’éloge flatteur, et qu’il n’y a que les petits hommes qui redoutent les petits écrits.
(Il se rassied.) Las de nourrir un obscur pensionnaire, on me met un jour dans la rue; et comme il faut dîner quoiqu’on ne soit plus en prison, je taille encore ma plume, et demande à chacun de quoi il est question (ce qui se passe en ce moment): on me dit que pendant ma retraite économique il s’est établi dans Madrid un système de liberté sur la vente des productions, qui s’étend même à celles de la presse; et que, pourvu que je ne parle en mes écrits ni de l’autorité, ni du culte, ni de la politique, ni de la morale, ni des gens en place, ni des corps en crédit, ni de l’Opéra, ni des autres spéctacles, ni de personne qui tienne à quelque chose, je puis tout imprimer librement, sous l’inspection de deux ou trois censeurs. Pour profiter de cette douce liberté, j’annonce un écrit périodique, et, croyant n’aller sur les brisées d’aucun autre, je le nomme Journal Inutile . Pou-ou! Je vois s’élever contre moi mille pauvres diables à la feuille; On me supprime, et me voilà derechef (de nouveau) sans emploi!

                                                           Beaumarchais, Le Mariage de Figaro, v.5, 1784
